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PROCÈS DES ACCUSÉS DAVRIL. 

■ r^nr entre en audience à midi et demi . 
' ^laChauvinière, greffier en chef, donne lecture 
, ^s-verbal dressé ce matin a !a Conciergerie et au 
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Sence. Au Luxembourg, Charles et Desvoysont 
^entendre la même protestation. 

51' Favre continue sa plaidoirie. 
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pose toutes les précautions prises par le mn-
lUme pour se gara. tir des influences extérieures. Un fie 

taillis porte que toute discussion politique ou rcli-
* ! sera interdite. Comment cette association a-t-elle 
^"Ltée dans des voies de violence? L'association mutuel-
rtc aeula destinée de toutes les institutions humaines; 
f«bles elles s'étiolent et périssent de langueur ; fortes, au 
outrai're, elles ont à redouter les abus de leur rigueu 

C
 jistance des intérêts qu'elles froissent dans leur : 
Cependant je pie hâte de le dire , ajoute l'avocat, si la So-

■ . Jlutuclliste n'avait pas été harcelée par la législation ; si 
elle n'avait pas été' calomniée par les fabricans qu'elle soute 
najt; si elle n'avait pas été mal comprise par l'autorité, et 
qu'elle ait au contraire trouvé auprès d'elle conseils et-proteç-
2)n, j'ose croire que jamais elle n'aurait commis les fautes 
qui l'ont perdue. » 

M. Favre entre dans des développemens très étendus pour 
démontrer que jamais l'association mutuelliste ne poussa à 
l'insurrection, et qu'elle n'avait aucun intérêt à le faire. Il 
pense an contraire que le gouvernement avait intérêt à la voir 
(dater pour se fortifier en l'écrasant. 

« Si je parviens , dit-il , à établ r d'une part que les accusés 
AftbeM n'ont pas traîné un complot contre la sûreté de 
l'Etat; et d'autre part , que soit par imprudence , soit même 

par provocation , c'est le pouvoir qui a amené une collisiou 
nolenle-en d'autres termes, si d'une part l'insurrection a été 
Au côté des accusés involontaire et fortuite , et si d'autre part 
elle a été du côté du gouvernement prévue et jusqu'à une r-
tain point favorisée , alors, MM. les pairs, j'aurai mis les accu-
sés à couvert sous un double et irrésistible argument, alors 
l'accusation sera désorma s brisée ; je me trompe , elle renaîtra 
plus terrible et plus solide contre ceux sans lesquels Lyon 
«aurait pas élé ensanglanté , contre ceux sans lesquels je n'au-
ras pas à remplir aujôu d'hui devant la Cour cette horrible 
tâche d'élever contre des magistrats français le reproche acca-
%td'avoir écrasé dans un intérêt gouvernemental des exis-

précieuses qu'il était de leur devoir de couvrir de leur 
protection, » 

M' Favre parle ensuite de la loi sur les associations. « Ce 
nest pas, dit-il, i
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 d'examiner publiquement si le gou-

vernent était eu droit de porter cette loi exceptionnelle; 
ornent-, Messieurs, je dirai qu'elle avait produit dans tout 

■•pa\s, et particulièrement à Lyon, une agitation extrêtne,non 
erainta cause de sa nature, mais encore à cause des hom-
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donnée aux troupes de tirer sur les hommes inoffensifs. Ainsi 
sur plusieurs points la lutte a été tégit nie et sainte. 

Le défens :ur examine commc.it les insurgés se sont procu-
ré d:s armes , et prouve par divers témoignages que , sur tous 
les points, leurs moyens de défense étaient improvisés ; qu'on 
éiaa obligé d'employer la pondre à mesure qu'on la fai-
sait. 

» Mais , dit-on , les insurgés avaient des pièces d'artillerie. 
Certainement , on en a vu sur le plateau de Fourvières ; mais 
d'où venaient-elles? on les a laissées aux insurgés. Quarante 
hommes gardaient le fort Saint-Irénée , cinq auraient pu re-
pousser les insurgés , mais ces soldats prennent la fuite lais-
sant leur artillerie. Or, quand on ne veut pas que des canons 
servent à l'ennemi, on les encloue. 

M. Desparre à son voisin : C'est vrai. 

M e Favre : Ainsi le pouvoir a encore fourni des armes à 
l'insurrection , puisqu'il est prouvé qu'avec une lame de cou-
teau les rebelles ont mis les pièces d'artillerie à même de leur 
servir. 

Le personnage devenu célèbre sous le nom de Picot , excite 
la juste indignation du défenseur des accusés lyonnais. Pour-
quoi cet homme n'a-t-il pas élé livré à la justice? Des bancs 
du ministère public est partie cette excuse, savoir que le bé-
néfice de la loi lui était acquis comme dénonciateur. On a 
mal interprété l'art. 108 du Code pénal. Pour qu'il y ait im-
punité acquise au dénonciateur, il faut que ce dénonciateur 
n'ait pris aucune part au crime. D'ailleurs c'est à la justice 
seule à lui rendre la liberté Nul juge d'instruction , nul pro-
cureur du Roi n'a ce droit. Le parquet n'est poiut la justice, 
il n'en est que l'instrument. 

» Voilà pour la légalité ; quant aux faits, il est avéré que Pi-
cot a insurgé la Croix-Rousse. Qu'est-il devenuensuite? L'au-
torité militaire l'a fait prisonnier ; il a été rendu libre par l'au-
torité civile. C'est qu'il a montré ce signe mystérieux qui lui 
avait été envoyé dans les cabanons deClairvaux,ce talisman se-
cret qui devait faire tomber les chaîues des mains du commis-
saire central et le réquisitoire de la bouche des gens du Roi. 
(Se tournant vers M. Chegaray.) Si vous, procureur du Roi, 
n'avez point fait votre devoir envers ce misérable, c'est que 
vousavezeu pour lui des entrad'es de père. Picot vous appar-
tenait, puisque vous ne l'avez pas livré à la justice. » (Mouve-
ment.) 

L'audience, suspendue à t'ois heures et demie, est reprise à 
quatre heures. 

M
e
 Favre reprend ses accusations contre Picot et rappelle 

son attitude à la barre de la Cour, lorsque des paroles flétris 
santés lui ont é;é lancées. S'il n'eût pas été 'un vil agent n'au-
rait-il pas réclamé ? 

» Il est certain qu'il ressort de cette cause une grande leçon 
pour le pays. Je dirai en terminant : Vous nous accusez d'a-
v oir attenté contre la sûreté de l'Etat , et moi j'accuse le pou-
voir de n'avoir pas déjoué cet attentat. 

» Je l'accuse d'avoir nourri l'émeute , en attirant les insur-
gés sur la place publique , alors qu'il lui était facile de la corn 
primer. 

» Vous nous accusez d'avoir construit des barricades ; moi 
je vous accuse de les avoir laissé élever sous les yeuxdesagens 
de police et de l'autorité civile , et d'avoir jeté parmi les grou-
pes inoffensifs des excitateurs soldée 

» Vous nous accusez d'avoir usé de la force contre les défen-
seurs de l'ordre; moi je vous accuse d'avoir déchiré la loi qui 
protège la vie des citoyens, d'avoir donné la consigne qui à elle 
seuL-, suffisait pour allumer l'insurrection ; d'avoir compro-
mis la vie des femmes, des eufans, des vieillards, d'avoir pro-
longé la lutte sans nécessité, et d'avoir enseveli sous les ruines 
de r-os maisons nos familles qui ne nous attaquaient pas. 

» Je vous accuse d'avoir été sourds aux demandes de trêve 
et de conciliation qui étaient faites de toutes parts, et de n'a-
voir pas épargné la vie des vaincus. 

» Vous avez fait votre réquisitoire ; voilà le mien; ils reste-
ront tous deux affichés à la porte de ce Palais, et nous verrons 
lequel durera davantage, lequel la France lira avec plus d'in-
dignation. 

» Mais, Messieurs les pairs, que parlé-je d'accusation? Par-
donnez si la violence des émo'ions qui m'ag^ent et me domi-
nent se communique involontairement à mon langage. Par-
donnez si j'oublie la défense pour m'abandonner à ces plaintes 
véhémentes. Je sens que mon cœur m'échappe. C'est qu'il y 
a là une conviction qui me dit que si le pouvoir avait voulu , 
avec un peu plus de précautions, avec un peu plus d'intelli-
gence et moins de précipitation , Lyon n'aurait pas été ensan-
glanté, et nous ne serions pas devant vous à répéter cha-
que jour qu'avec quelques mesures conciliatoires on eût 
pu épargner tant de deuil ; que tant de familles , aujourd'hui 
consternées, gémissantes et privées de leurs pères et de leurs 
eufans, Seraient dans la joie; que tant de haines qui les agitent 
ne seraient pas écloses, et qu'enfin ces récriminations affreu-
ses n'auraient pas eu occasion de narre. 

» Oh! trois fois -soient m uclites les discordes civiles qui 
moissonnent les vies les plus généreuses , qui choisissent leurs 
champs de bataille à travers le pays, et doivent faire rougir un 
jour 1rs pages de l'histoire! 

» Trois fois soient maudites les ambitions inquiètes qui, 
pour le bénéfice de leurs spéculations, ne craignent poiut de 
livrer le pays aux chances les plus hasardeuses ! 

» Trois fois soient maudites aussi les obstinations intéressées 
qui se font sourdes aux cris du peuple , qui dérisiounent sa 
misère, qui croient le peuple rassasié quand elles sont repues. 

» Trois fois soi. ut maudites aussi bien que les agressions , 
hs répressions impitoyables qui recourent aux moyens les 
ptusviolens; et croient avoir sau- é le pays quand elles ont 
détruit dans les villes des quartiers entiers par les volées de la 
mitraille. 

» J'ai besoin de dire ces ch >sei , j'ai hésoi î de rapportâ-
mes compatriotes qui m'attcudeiH des parole de paix, et de 
leur apprendre que désormais de pareilles atrocités sont im-
possibles parce quelles sont mises a u ban d-. la civili aSion fran-

çaise. J'ai I»0s0»«l de le dire , parce q<
:
e ce sont ïtut qui m'ont 

envoyé, qui ont soutenu ma faiblesse, ^jui m'ont répété 
Parlez haut et franc, et soyez sûr que vous avez derrière vou

s 
des cœurs qui bondissent à vos accens. 

» Moi je suis venu, confiant dans la sainteté de ma cause, 
confiant en vous aussi, Messieurs les pairs, je me suis dit : quel-
que immense que soit l'abîme qui nous sépare, moi chétif, et 
vous tout-puissans, nos âmes seront cependant rapprochés par 
un sentiment commun, et il y aura un moment où vous com-
prendrez toutes les indignations de la défense, un moment où. 
vous, hommes politiques, vous lui tendrez la main quand elle 
vous demandera la justice. Ce moment est venu, Messieurs; 
vous ne connaissez pas tout, mais vous avez pu tout deviner. 
Vous savez comment une grande population a été entraînée 
par des excitations étrangères, à une de ces effervescences si 
naturelles dans notre âge de crises politiques. Vous savez que 
sur plusieurs points les mesures prises pour étouffer l'insurrec-
tion, ont été au contraire de nature à l'animer. Vous savez que 
si la résistance a été terrible et factieuse, elle a du moins été 
pure de ces lâchetés auxquelles on a pu se livrer quelquefois 
avec un ennemi abattu, et de ces violences cupides qui cachent 
le vol sous le drapeau insurrecteur. 

» Maintenant c'est à vous de voir si dans les terribles acci-
dens de cette lutte il n'y a pas eu plus de fatalité que ds cri-
me ; c'est à vous de voir si en frappant des hommes que le mi-
nistère public vous signale comme des rebelles , vous n'allez 
pas atteindre des citoyens généreux qui ont mal compris l'in-
térêt de leur pays , qui ont été séduits par de funestes précé-
dens , et qui peut-être , en voyant une victime tomber à leurs 
pieds , sont malgré eux devenus soldats. 

» Je livre ces considérations à la sagesse de la Cour. Jeveux 
aussi lui abandonner les accusés... J'allais dire les miens ; ils 
me l'auraient pardonné; je vais lui abandonner les présens et 
les absens, ceux dont vous allez, entendre l'habile et conscien-
cieuse défense, et ceux qu'un dissentiment fatal a retenus 
muets au fond de leur cachots. 

Voilà, Messieurs les pairs, que je plie sous la fatigue et 
que les forces me manquent pour ajouter ce qui me restait en-
core à vous dire pour les accusés. 

» On vous répétait hier que la société réclamait leur puni-
tion ; et que vous manqueriez à vos devoirs en vous montrant 
magnanimes et humaias. Oh ! vous ne croirez pas ces rigou-
reux conseils. Conynent trouveraient-ils accès daus uue Cour 
dont plusieurs membres ont eu la gloire de solliciter de l'au-
torité royale une solennelle mesure de réconciliation , et le 
grand homme d'état qui me fait l'honneur de m'écouter a 
signalé sa courte présence au pouvoir en séchant les larmes 
des prisonniers , et en mettant sous son haut patronage la 
plus sainte et la plus grande idée qui soit sortie de la victoire? 
Oh ! non , non , Messieurs les pairs , vous penserez que notre 
France , si tourmentée, tour à tour déchirée par des luttes in-
sensées des partis , a besoin d'oubli plutôt que de châtimens. 
Les cachots ne produisent rien que le désespoir et la vengean-
ce; leurs portes s'abaissent lot ou tard, et ceux qui les fran-
chissent répandent partout autour d'eux l'exaspération de leurs 
souffrances. 

» M. leprocureur-général a renoncé à ses réquisitoires de 
mort. J'en remercie la civilisation qui parle plus haut que la 
loi dont il est l'organe. 

» J'en remercie aussi votre souveraineté qui permet d'invo-
quer devant elle , au lieu du Code pénal , les conséquences 
de nos mœurs publiques. 

» Je n'ai pas la prétention de percer le mystère de cette 
souveraineté; mais tout me dit, Messieurs les pairs , qu'elle 
ne sera pas inflexible; tout me dit que mes efforts n'ont pas 
été inutiles , que vous aurez égard aux besoins de la patrie , k 
la situation exceptionnelle et violente dans laquelle elle s'est 
trouvée malgré elle, qu'en vous élevant à la haute mission que 
les constitutions du pays vous confient, vous saurez par votre 
arrêt accomplir le grand œuvre de pacification après laquelle 
la nation soupire, et qui doit être un terrain commun sur lequel 
viendront s'éteindre et se confondre les dissensions cruelles 
qui trop long-temps l'ont déchirée. » 

M e Favre demande et obtient de remettre à une autre au-
dience sa discussion sur les faits particuliers à chacun de ses 
cliens. 

Marignê : M. le président , je demande la parole. Vous 
m'avez désigné d'office un avocat , vous m'avez donné M» Ba-
rillon. Je n'ai pas besoin d'avocat d'office. M" Barillon est ve-
nu l'autre jour pour me voir au bout du couloir. Il m'a de-
mandé si je voulais me faire défendre. Je lui ai dit que non, et 
que quand mon tour viendrait, je rendrais compte de ma con-
duite. 

M. le président : Vous avez dit vous-même que vous vou-
iez être défendu ; vous avez demandé à Fê.ie par M" Barillon. 

Asseyez-vous ! 

M
c
 Nau de la Sauvagère a la parole pour l'accusé More!. 

Dans un plaidoyer concis et p'ein de clarté, il discute et com-
bat les charges qui s'élèvent contre son client . 

L'audience est levée à cinq heures et demie et ren-

voyée à lundi, midi, pour la suite des plaidoiries. 

JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR D'ASSISES DE LA. SEINE. 

(Présidence cle M. Grandet.) 

AFFAIRE BANCAL. — Meurtre d'une femme, pnr son amant 

du consentement de la victime. — Tenlalives de suicide 

du meurtrier. — Ecrits des deux amans. — Grave ques-
tion de droit criminel. 

C'est le samedi 25 juillet que s'ouvriront les débit* do. 

\ celle cause , qui offre à la t'ois des détails de «aiure. ^ 



exciter de déchirantes émotions, et une question de droit 
criminel , féconde en développemens d'un haut intérêt. 
Voici l'extrait textuel de l'acte d'accusation : 

« Etienne Prosper Bancal , chirurgien de marine, est 
né à Rochefort le 26 septembre 1808. Son père, qui est 

depuis décédé, était adjudant-major au 5e régiment d'ar-
tillerie de marine. Il existait une ancienne liaison entre la 
famille Bancal et celle du sieur Trousset, riche négociant 
d'Angoulême. Celui-ci avait deux enfans. Sa fille , née à 
Angoulême le 15 septembre 1806, nommée Madeleine-
Zélie, était en correspondance avec la fille du sieur Ban-
cal dès leurs plus jeunes années. La demoiselleTrousset 
avait épousé le sieur Priolland , commis de son père. Le 
sieur Priolland s'étant associé dans une entreprise com-
merciale qui ne réussit pas , partit pour le Mexique , es-
pérant y rétablir sa fortune. Une année environ après son 
mariage, la dame Priolland accoucha d'une fille, nommée 
Léonie , âgée maintenant, de dix ans. 

» A la fin de 1826, le sieur Priolland vint à Rochefort 
et décida la sœur de l'accusé à aller passer quelques jours 
à Angoulême , dans la famille de sa femme. La dame 
Priolland avait alors vingt ans, Bancal en avait dix-huit , 
il la voyait pour la première fois. Sa visite ne dura que 
huit jours, et cependant à son départ Bancal ne put , dit-
il, retenir ses larmes. Alors commença entre eux une cor-
respondance où à travers l'effusion d'une amitié fraternelle 
semblait vouloir se foire jour un sentiment plus vif et 
d'une autre nature. 

» Cette correspondance, qui ne fut d'ailleurs entourée 
d'aucun mystère, cessa an bout de cinq mois ; l'accusé 
suppose que ce fut sur l'invitation du sieur Priolland. 
Depuis,et jusqu'à son départ pour le Sénégal, qui eut lieu 
au commencement de 1851, l'accusé ne fit qu'entrevoir 
deux fois la dame Priolland et toujours accompagnée de 
son mari. Dans ces deux rencontres il lui témoigna tantôt 
de l'amitié, tantôt une espèce d'indifférence, ou plutôt , 
dit-il , une tristese qu'elle pouvait prendre pour de l'in-
différence. 

» Bancal ne revint du Sénégal que dans les derniers 
mois de 1834. Ainsi son absence avait duré près de qua-
tre ans. La dame Priolland, ne recevant pas directement 
de ses nouvelles, eut occasion d'en exprimer son étonne-
nient à sa soeur. Bancal lui écrivit aussitôt en la tutoyant 
suivant son ancienne habitude. La familiarité était, en ef-
fet, allée jusques là dans la première correspondance de 
1826, tant était grande l'intimité des deux familles. Ce-
pendant la dame Priolland n'employa pas la même for-
mule dans sa réponse et pria l'accusé" de suivre , en cela , 
son exemple, ne fût-ce que par un sentiment de bien-
séance et par respect pour l'opinion. Bancal s'indigna 
presque à cette propnsition préférant , disait-il , cesser 
toute correspondance que de la continuer à ce prix. Puis , 
rappelant leurs anciens sentimens , il parlait encore d'af-
fection pure et fraternelle ; mais dans quels termes de-
vait-il en parler, puisqu'il arrachait à la dame Priol-
land cet imprudent aveu qu'elle craignait bien qu'à ces 
pensées qui étaient aussi les siennes , ne vînt se mêler 
quelque chose de plus que de l'amitié ! C'est ainsi du 
moins que les souvenirs de l'accusé traduisent les pre-
mières expressions d'une correspondance dès-lors reprise 
pour ne plus souffrir d'interrruption. 

»- Cependant le sieur Priolland, dont les entreprises 
commerciales avaient été mêlées de revers , était allé au 
Mexique tenter les hazards d'une nouvelle fortune et son 
absence se prolongeait. 

> Bancal revit la dame Priolland en passant à Angou-
lême pour aller se faire recevoir docteur à Montpellier. A 
son retour de cette ville , vers la fin de février , il la revit 
encore ; cette fois il passa quinze jours, avec sa mère, au 
sein de la fnmille de cette dame. Seul, il pourrait dire, 
sans doute , quelle fatale lumière vint éclairer alors les 
parties les plus secrètes de leurs âmes et leurs plus inti-
mes sentimens. Seul il pourrait dite encore par quels de-
grés s'exalta jusqu'au délire dans le cœur d'une femme 
dont la conduite avait toujours été pure , cette fièvre sans 
nom qui parvint à y étouffer en peu de jours, les plus 
secrètes inspirations de la nature et la conscience de tous 
les devoirs, pour n'y laisser vivre que le besoin de courir 
à la mort avec un forcené , et le désir de la recevoir de sa 
main. Quoiqu'il en sojt, c'est d'elle que serait venue la 
première idée de cet horrible projet , du moins Bancal le 
dit ; il dit encore que ce ne fut d'abord, à ses yeux, qu'un 
badinage sans but et sans conséquence, mais qu'il com-
prit bientôt que leurs âmes s'étaient fortement enten-
dues et que leurs destinées étaient liées sans retour ; puis, 
leurs entretiens de tous les instans en animant à ses yeux 
cette femme d'une énergie et d'une force nouvelles , lui 
donnèrent enfin la confiance que l'un de ses vœux les plus 
chers allait être rempli ; car , ajoule-t-il froidement , mou-
rir avec une personne aimée était depuis long-temps le rêve 
de mon imagination. Rêve affreux, né au sein d'une aber-
ration d'esprit et d'un désordre de cœur dont l'instruction 
nous révèle certaines causes qu'il importe de signaler. 

J> Voici à ce propos qudqueslignes d'une lettre de Ban-
cal à sa mère, qu'il est douloureux, sans doute, mais utile 

de rappeler : 
« Je meurs comme j'ai vécu , sans savoir ce que je dois 

» croire ou ne pus croire ; mais je meurs sans crainte : je vois 

« l'Eternité s'ouvrir devant moi , avec autant de calme et de 

» bonheur que si j'assistais à un de ces beaux spectacles de la 

» nature, dont j'ai pu jouir quelquefois.» 

« En se rappelant que ce déplorable scepticisme était 
ainsi professé le jour même de la catastrophe , sous les 
yeux de Zélie Trousset, et à côlé du fer qu'il allait plonger 
dans son sein, pourra-t-on ne pas jeter un cri d'effroi sur 
les dangers toujours croissans de ce philosophisme sans 
aveu, qui, ruinant dans sa base même le principe des de-
voirs, sème dans les consciences la désolation et le doute, 
les dépouille à l'envi de toute espérance et de tout frein 
pour les livrer ainsi flottantes et à demi vaincues à la ty-
rannie des passions humaines et à leurs plus incroyables 
égaremens ? Puis celte tète ainsi troublée allait s'enilam-

per encore au funeste contact de celle littérature fréné-
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tique, où le dégoût de la vie active, le mépris des devoirs 
ordinaires, l'abnégation des simples et modestes venus 
sont exaltés comme autant de témoignages d'une organi-
sation forte et privilégiée ; où l'âme, incessamment déta-
chée de tout ce qu'il y a de bon.d'honncte et de praticable 
parmi les hommes, en proie aux tristes effets d'une con-
templation maladive , s'abreuve de tous les ennuis, et, 
pour y échapper , erre à travers toutes les folies et tous 
les désordres; où, enfin, le dernier trait de la sublimité 
du caractère et l'un des signes les plus enviés d'une influ-
ence supérieure consiste sans doute à tout précipiter au-
tour de soi vers d'épouvantables catastrophes. Que si 
maintenant on retrouve dans les dernières feuilles de 1''Al-
bum, confident des pensées habituelles de l'accusé , les 
pages évidemment dérobées à l'une des productions les 
plus tristement remarquables de cette littérature, serait-
il permis de douter encore de la contagion de ses exem-
ples et de la puissance de ses entraînemens? Et pourrait-
on enfin ne pas être frappé de ce fatal rapproche-
ment ? 

» C'est donc sous l'empire de ces impressions que dù-
rent s'écouler tous les momens de la présence de l'accusé 
près de Zélie Trousset, les derniers surtout : ils furent 
employés à discuter les moyens d'exécution d'un projet 
désormais irrévocable : on délibéra d'abord sur le genre 
de mort : l'accusé proposa l'asphyxie : elle fut écartée : 
Zélie , dit-il , voulait se voir mourir , il fut donc convenu 
qu'il ouvrirait les veines ; le sang perdu devait amener 
un évanouissement dont il profiterait pour ouvrir une ar-
tère ; puis, à tout événement, il serait muni d'acétate de 
morphine. Au surplus l'on devait se réunir à Poitiers , le 
14 mars, pour ne plus se quitter. Tout se passa en effet 
de la sorte. Zélie Trousset supposa que les affaires de son 
mari exigeaient impérieusement sa présence à Paris , ce 
fut là le prétexte de son voyage. Elle plaça dans une 
pension sa fille, jusques-là élevée sous ses yeux, dressa 
un inventaire exact de tout ce qui pouvait lui appartenir, 
et après avoir obtenu de son frère un effet de commerce 
de 5000 fr., payable à Paris, le 51 mars, elle quitta, pour 
ne plus les revoir, ses amis, ses parens, sa fille unique et 
à un âge où une fille a tant besoin de sa mère ; ce dernier 
adieu dut être déchirant ! 

» De son côté , Bancal, de retour depuis le 5 mars à 
Rochefort , parvint à se faire livrer à la pharmacie de 
Thieulin-Papin , dont il était l'ami, deux gros d'acétate 
de morphine. La marine, disait-il , n'en possède pas aux 
hôpitaux, et ils pourront m'être fort utiles au Sénégal , 
où je suis sur le point de retourner. Il annonça son pro-
chain départ pour cette colonie à la famille Trousset , en 
la remerciant des bontés dont elle venait de le combler 
ainsi que sa mère. 

» Zélie Trousset et l'accusé furent fidèles au rendez-
vous; le 14 mars au soir ils étaient, à Poitiers. C'est là , 
et là seulement que commença entre eux cette intimité de 
rapports qui faisait dire quelques jours après à Bancal 
dans la lettre à sa mère que nous avons déjà citée : 

« Ne me plains pas , j 'ai plus vécu en dix jours et j 'ai goûté 

» plus de bonheur qu une vie d'homme ne peut en donner.» 

» Cette lettre était écrite de Paris ; ils y arrivèrent le 
17 mars, et vinrent occuper rue Neuve-Saint-Augustin , 
Hôtel de (Amirauté, un petit appartement au 4é . Zélie 
Trousset passait dans l'hôtel pour la femme de l'accusé. 
Peu de jours après, le billet de 3000 fr. fut présenté à 
l'escompte du sieur Mascrey, correspondant de la maison 
Trousset d'Angoulême,par un sieur Casmescasse, ami de 
Bancal. 

« Mascrey , ne connaissant pas le porteur , refusa 
d'escompter. Le soir même, vers six heures, il vil arriver 
chez lui la dame Priolland qu'il avait connue autrefois 
chez son père ; elle était dans un désordre de toilette dont 
l'extrême négligence contrastait singulièrement avec l'é-
légance ordinaire de sa mise et de ses habitudes. Son cos-
tume, dit-il, était misérable ; elle s'excusa en alléguant 
qu'à peine arrivée elle était obligée de repartir sur-le-
champ , et qu'elle espérait , à l'aide de la marche for-
cée d'un cabriolet de place , rejoindre la voilure à 
Montrouge , mais qu'il n'y avait pas de temps à 
perdre. Le sieur Mascrey s'empressa de lui remettre 
le montant du billet , non sans avoir remarqué beaucoup 
d'exaltation dans ses manières et dans ses discours. On 
vit le lendemain la dame Priolland acheter des médaillons 
à cheveux et des vêlemens de deuil. Ces objets furent 
retrouvés dans deux caisses expédiées de Paris le 23 mars 
pour Angoulême à l'adresse de M. Priolland et dans une 
malle expédiée le même jour pour Rochefort, à l'adresse 
de Mme Bancal. Les enveloppes qui les recouvraient por-
taient diverses inscriptions ; ainsi sur un pelil paquet ren-
fermant un médaillon en or garni de deux mèches de 
cheveux, dont l'une noire et l'autre d'une «ouleur plus 
claire, on lisait ces mots de la main de Bancal : « Pour 
ma bonnemère, de mes cheveux et de ceux de ma meilleure 
amie-, » et sur un autre paquet renfermaut un collier, une 

bague et un autre médaillon, on lisait encore ces mots 
tracés par la même main : « La chaîne que Zélie m'a 
■» donnée est pour Eugénie , le médaillon aussi : la bague 
» est pour Liion. » Puis encore on remarqua dans une 
des caisses expédiées à Angoulême, sur un papier enve-
loppant quelques elfets de toilette , ces mots de la main 
de la dame Priolland : 

« Pour Léonie (c'est le nom de sa fille), une robe noire, 

» trois paires de gants , un médaillon contenant des cheveux 

» de sou père , de moi , de sa sœur, et un dé d'argent. » 

» L'arrivée de ces objels excita des inquiétudes d'sm-

tant plus vives chez les parens de la dame Priolland et de 
l'accusé , que l'un et l'autre venaient de leur faire pres-
sentir leur fin prochaine dans des lettres reçues presque 
en même temps;, ainsi Bancal écrivait à sa mère le 21 
mars : 

u Qu'il ne s'était éloigné que pour lui épargner le spectacle 

» de sa mort : qu 'il succombe à une mala lie qui !e ronge et 

» le tue ; qu'il n'en a plus que pour quelques jours : demain , 

» dit-il eu terminant, tu recevras mes dernières volontés et 

» mes derniers adieux. Je t'ai écrit h 
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il en ajoutant qu'ils y étaient forcés par la préri 
tde leur départ avancé, contre leur pré . de vinji 
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pitationde leur uepart avance, contre leur gré dei 
quatre heures. L'un, avaient-ils dit encore ,' allait"! 
Sénégal, tandis que la dame Priolland se rendait m 
Mexique. Cependant la lettre qui devait renfermer les pre-
tendues commissions existait avant la visite même de Cas. 
mecasse , et c'est après avoir pris congé de lui que Banal 
vint y ajouter quelques mots et la jeta à la poste. Fi 
voici à-peu-près les termes. C'est la dame Priolland nui 
écrit la première. 

« Notre très cher et bon ami, 

» Il nous en coûte bien de vous donner une corvée mi 

forte; pardonnez-nous, mon bon M. Victor. Vous êtes le stjl 

qui sachiez notre secret , et nous avons la douleur de vous en 

faire subir toutes les conséquences: vous aurez la bonté l>. 

vous rendre à l'hôtel aussitôt la lecture de cette lettre; ton 

nous trouverez morts, Prosper et moi, nous nous serons <r 

dés: n'ayez pas de chagrin pour nous, nous mourrons tin 

heureux : voilà un mois que noire projet est arrêté; nous de-

vions attendre à demain; mais craignant que mes pareasn; 

vinssent à découvrir ma demeure, j'ai demandé à monta 

Prosper s'il voulait avancer de vingt-quatre heures ; il imM 
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parti, car nous comptons sur vous pour dîner, c'est cesoif 
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gure couverte. L'arg nt que nous laissons sera pour payer lt? 

frais indispensables , et pour nous faire mettre une eroii 

de bois avec ces deux noms : Zélie et Prosper. Rien de pli» 

nous ne voulons pas passer à la postérité. J'ai mon mari. "i 
fille et ma famille enfin à laquelle je ne veux pas donner et d 

sagrément. Ils sauront que je me suis tuée, mais ils croi* 

que j'étais seule. Il faut absolument sauver les appa: 

vous êtes chargé de cette lâche délicate. Inclus deux W<-j 
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avec l'extrait de mort de Prosper, et l'autre à mon perf u 
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verez aussi la note des dépenses de l'hôtel acquittée 

» Adieu , Monsieur et ami . permettez-moi de vous 
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li si elle voulait continuer à vivre ; Non! me dit-elle. 

' ■ «lai de mon bistouri; mais elle me dit qu elle ne vou-

...„ fer lui entrât dans le cœur. Je lui demandai 

lis août f y mis du sucre, je lui donnai son verre et je 

le mien Nous demeurâmes long-temps eii cet étal; nous 

' l'un et l'autre des verliges;mais enfin lesvomissemcns 

tarent chez elle «'abord, chez moi ensuite : puis, je lui 
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l'avais fai°bien souffrir, et je ne croyais" p'as qu'il 

' H si difficile de se procurer la mort. Je lui demandai en-

core si elle voulait vivre; elle me répondit que non et me 

' pria d'en finir «Je ne veux pas qu'ils me voient, disait-elle, 

" |l
s
 vont venir, je ne veux pas les voir, tu m'as pa 

. moyen, emploie le. » 

» Je lui portai avec mon bistouri un premier coup, il 11 en 

,
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tit pas de sang, le coup était trop faible; je lui en portai 

, un second, celui-là fut le bon; elle me serra la main et de-

, pu|s ce moment elle n'a pas fait un mouvement. 

» je me portai alors trois coups de mon bistouri; je perdis 

i du sang, mais je ne me tuai poiut. J'enfonçai alors de nou-

veau et à trois reprises l'instrument dans mes plaies, je le 

1 tournai elle retournai sans plus de succès. C'est tout. » 

i Tout était accompli en effet ! 

^Cependant le 24 mars, à neuf heures du matin , Gas-

mecasse reçut la lettre qui lui avait été annoncée la veille; 

il courut aussitôt à l'hôtel de l'Amirauté avec le commis-

saire de police. On fut obligé d'appeler un serrurier pour 

ouvrir la porte de l'appartement n° 43. Quel triste spec-

tacle vint alors frapper leurs regards! Bancal et la dame 

Priolland étaient étendus sur le même lit. La dame Priol-

land ne donnait plus signe de vie. Le sang coulait abon-

damment des blessures que l'accusé s'était faites sous le 

sein gauche au moyen d'un long bistouri que le docteur 

Me lui retira des mains pendant qu'il cherchait encore 

a l'enfoncer davantage. Les premiers soins qui lui furent 

donnés furent suivis de vomissemens réitérés. 

> On trouva sur une console une lettre de l'accusé à 

Messe de Victor Gasmecasse, ou sont retracés d'heure 

Jlfiire tous les détails et tous les incidens de cette horri-

1 te immolation. Puis sur le dos de celte lettre on lit les 
annotations suivantes : 

» Nous avons bu, je me couche auprès d'elle pour ne plus 
« quitter.

 1 f f 

Cinq heures sonnent, nous avons vomi le poison, il faut 

» ' «heures.- pour avoir voulu mourir sans souffrir, nous 
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cessèrent bientôt et la convalescence de l'accusé faisait 

chaque jour des progrés nouveaux, lorsqu'elle fut vive-

ment compromise le 3 avril par les blessures très-graves 

qu'il se fit ce jour-là avec un couteau dont il s'était em-

paré en mettant en défaut la surveillance de ses gardiens. 

Depuis, il a promis de renoncer à toute nouvelle tentative 

de ce genre : « Je me résignerai à vivre, écrivait-il à M. 

le juge d'instruction, puisque j'y suis condamné. » 

» Tel est le drame sanglant dont nous avons dû dé-

rouler le tableau. Les faits sont constans. L'accusé les af-

firme et l'instruction les établit d'une manière irrécusable. 

Aucun doute ne peut donc exister sur leur matérialité 

même. Mais ces faits constituent-ils le crime d'homicide 

volontaire prévu par la loi pénale, ou biçn n'impliquent-ils 

au contraire qu'un double suicide qui échapperait aux ef-

fets de cette loi ? C'est là un point qui mérite sans doute 

examen. « Ce ne fut qu'un suicide, dit l'accusé, Mme Priol-

land, jusqu'à l'heure même de l'événement, n'a pas fait 

une démarche, dit un mot, écrit une ligne, qui ne témoi-

gnent de la force et de la persévérance de sa résolution. » 

Notre dessein n'est point d'essayer à ce sujet la moindre 

controverse ; on ne peut , toutefois , oublier que, dans les 

derniers jours de février, une femme, jusque-là pure et 

honorée, vivait heureuse et paisible au sein d'une famille 

dont elle était aimée , élevant sous les yeux de ses vieux 

parens une fille unique, objet des plus tendres soins; 

un mois ne s'était pas écoulé et une sorte de vertige la 

poussait loin du toît paternel dans les bras d'un homme 

a qui il n'avait fallu que peu de jours pour soulever dans 

son cœur d'aussi tristes orages. C'était là tout le prix de 

la plus confiante hospitalité! serait-il donc vrai que les 

lois humaines n'auraient ni blâme ni châtiment pour de 

pareilles actions? C'est elle qui a voulu mourir, dit-on. 

Soit, mais qui donc en répandant la honte et le déshon-

neur sur sa vie lui a rendu la mort nécessaire ? C'est de 

la main même de l'accusé, dit-on encore, qu'elle a voulu 

mourir, et celte main ne fut dès lors que l'instrument 

aveugle et passif de sà volonté. C'est ici que la puissance 

sociale et la sainte autorité des lois reprennent tout leur 
empire. 

» La vie de chacun est sous la protection commune et 

appartient , à bien dire , à la société tout entière ; nul 

donc ne saurait impunément y porter la moindre atteinte. 

Peu importe au surplus que celte atteinte soit précédée 

d'une volonté criminelle ou d'uné simple imprudence. 

Si grande est en effet la juste sollicitude de nos lois pé-

nales , lorsqu'il s'agit de la vie des citoyens, qu'elles pu-

nissent les faits involontaires, même ceux qui trouvent 

leur excuse dans les provocations et les violences les plus 

graves. L'auteur du meurtre commis sur la personne de 

Zélie Trousset ne peut donc aucunement en décliner la 

responsabilité. Dire qu'il fut commandé par un désir cent 

fois exprimé et par les ardentes prières de la victime , ce 

serait lui reconnaître le pouvoir légal de déléguer à un 

autre le droit de vie et de mort sur elle-même ; droit im-

mense , exorbitant , en dehors de toutes les conventions 

civiles , et dont aucun prétexte ne saurait , en aucun cas , 

légitimer l'exercice. Il ne peut appartenir qu'à la société 

tout entière , et encore ne l'exerce-t-elle qu'avec une sorte 

de doute et de terreur , et toujours sous l'empire même 

du sentiment suprême de sa conservation. Que l'on cesse 

donc d'invoquer un prétendu mandat ou consentement ; 

les lois divines et humaines protestent contre lui avec une 

égale énergie. 

» Mais peut-être parlera-t-on d'une exaltation funeste, 

de l'égarement de la passion , d'une raison pervertie et 

troublée? Ainsi , l'intelligence et la liberté morale , ces at-

tributs presque divins de la nature humaine , ne seraient 

plus que de vains mots , puisqu'il suffirait d'étouffer leurs 

dernières inspirations dans le cœur de l'homme , pour 

que tout lui fût permis désormais. Ainsi, le crime même 

irait chercher son excuse dans le désordre moral qui se-

rait sa première cause ; système incroyable et surtout 

d'une témérilé rare dans un temps où l'on ne voit que 

trop les passions , libres de tout autre frein , ne suspen-

dre leurs fureurs que devant l'action salutaire des lois et 

leur inflexible sévérité. 

«En conséquence , Etîenne-Prosper Bancal est accusé , 

»1° D'avoir , au mois de mars 1 835 , volontairement et avec 

préméditation , commis un homicide sur la personne de Made 

leinc-Zélie Trousset, femme Priolland ; 

»2° D'avoir , audit mois de mars i835 , commis un attentat à 

la vie de la femme Priolland , par l'effet de substances de na-

ture à donner là mort.» 

M. Plougoulm portera la parole au nom du ministère 
public. 

La défense est confiée au talent de Mc Hardy. 

DÉPART DE LA CHAINE DES FORÇATS. 

Hier plus que jamais, les avenues de Bicêtre étaient en-

combrées de brtllans équipages , dont les maîtres es-

sayaient vainement d'entrer dans les cours de la prison ; 

pour assister aux tristes préparatifs du départ delà chaîne 

des forçais. 

A midi ces malheureux sont descendus dans le préau 

pour subir l'opération du ferrement. Ils sont au nombre 

de 149 , dont 56 condamnés aux travaux forcés à perpé-

tuité; les autres sont coadamnés à 12 , la , 20 , 25, 30 et 

40 ans de la même peine. 

Comme nous l'avons annoncé dans la Gazette des Tri-

bunaux du 10 avril dernier , tous les condamnés de cette 

chaîne doivent être airigés sur Brest. On assure que ceux 

revenus de Toulon , par suite du dernier départ pour ce 

bagne , se sont parfaitement conduits à Bicêtre depuis 

leur arrivée dans cette prison. 

Le ferrement a eu lieu dans le plus profond silence; les 

condamnés montraient en général beaucoup de résigna-

tion et de repentir. Nous citerons surtout parmi ceux qui 

ont paru mériter le plus d'intérêt, le jeune Ventur (Em-

manuel-Simon) , de Marseille, qui protestait de son in-

nocence avec l'accent le plus expressif; il prétend avoir 

été injustement condamné comme accusé d'un meurtre 

dans une affaire politique, et attribue sa condamnation à 

l'effervescence des passions méridionales. On assure, au 

reste, que le jury avaitprésenlé unanimement en sa faveur 
une requête en grâce. 

Martin, frappé d'une condamnation à 20 ans de travaux 

forcés pour crime d'infanticide, inspirait aussi la commi-

sération. Ce jeune homme, de vingt-cinq ans à peine, et 

d'une faible constitution, fondait enlarmes et se disait vic-

time d'une affreuse machination. A sa position de con-

damné, se rattachent des faits authentiques, qu'on ne 
lira pas sans intérêt. 

Martin est fils d'un notaire du département duPuy-de-

Dôme. Principal clerc chez un autre notaire, il lui déroba 

40,000 fr. sans que celui-ci connût le voleur. Cette som-

me avait été placée par Martin à un taux usuraire entre 

les mains de plusieurs habitans. Bientôt un remords de 

conscience l'obligea à faire demander son ancien patron ; 

il lui remit à-compte 15,000 fr. en espèces, et souscrivit 

des obligations pour le reste. Indépendamment de cette 

restitution, il assembla tous ceux qui lui avaient payé des 

intérêts usuraires, et leur tint compte également de ceux 

perçus au-delà du taux légal. Puis il se maria à une riche 

héritière qui devint garante et solidaire avec lui des obli-

gations qu'il avait contractées au profit de son ancien pa-

tron. Malheureusement une jeune domestique entra au 

service des époux ; elle devint mère des œuvres de Martin 

qui l'avoua franchement, mais ne convint jamais du crime 

d'infanticide pour lequel il a été condamné. Depuis ce 

moment , il ne cesse de protester de son innocence ; 

les yeux pleins de larmes, il disait aux assistans : « Les 

fers que je porte ne m'affligent que pour ma famille ; 

quant à moi, la grâce me serait accordée, que je ne quit-

terais pas mes chaînes sans que mon innocence fûtfpro-

clamée. « Martin conjurait ceux qui l'écoutaient de ne voir 

en lui qu'un homme égaré par une folle jeunesse ; mais il 

les suppliait de ne pas le croire coupable d'infanticide. 

Picard , cet homme fameux par ses évasions, se trouvait 

à la même chaîne que Martin. La douceur de ses traits, 

son attitude résignée , peut-être aussi sa réputation , lui 

ont valu plusieurs offrandes. La vérité est que ce condam-

né à 20 années pour vol, ressemble plus à un farceur 

qu'à un grand criminel. Ses camarades pensent qu'il S'é-

vadera encore avant d'arriver au bagne. Une fois déjà , 

en effet , il a été séparé des autres forçats pour avoir été 

trouvé nanti d'une scie destinée à couper le fer. 

Thévenot, celui qui, sur la route de Saint-Denis 

tenta, de complicité avec un autre individu, d'assas-

siner pendant la nuit plusieurs personnes , et se ren-

dit coupable d'une tentative de meurtre sur un gen-

darme , a montré pendant le ferrement la plus profonde 

indifférence ; il portait encore la redingote couleur noi-

sette qu'il avait au moment du crime , vêtement qu'il n'a 

point abandonné aux assises et qui le couvrira jusqu'au 

bagne. Son voisin lui disait avec ironie: « Eh bien ! cama-

rade tu veux donc faire route avec tes habits des diman-
ches? J 

Adam l'instituteur, condamné à 20 ans de travaux for-

cés pour violences infâmes sur trois jeunes filles du 

quartier du Louvre , n'a proféré aucune parole ; il n'a pas 

même levé la tête pour regarder en face de lui. Ses cama-

rades l'ont surnommé le Tartuffe. 

Après le ferrement , qui a duré depuis midi et demi jus-

qu'à trois heures moins quart , on a fait l'appel nominal 

pour s'asurer de l'identité des condamnés , et au premier 

signal ils se sont rangés en carré dans le préau , où M. 

l'abbé Montés est venu les joindre. A la vue de ce vénéra-

ble ecclésiastique, leur bienfaiteur , tous les farçats s'in-

clinent avec respect , et leur figure exprime un vif senti-

ment de reconnaissance et de satisfaction. Thevenot, qui 

jusqu'alors avait paru indifférent , semblait chercher 

l'occasion de se placer en face du pasteur pour l'écouter 

plus attentivement. Aussitôt chacun se découvre et, au mi-

lieu du plus grand silence , M. l'abbé Montés adresse à 

ceux qu'il appelle ses enfans, une allocution dont voici 
quelques passages : 

» Vous êtes bien malheureux , mes enfans , et ce qu'il y a 

de plus affligeant pour vous, vous êtes malheureux par votre 

faute. Cependant, je ne viens pas ici aggraver vos chagrins 

en vous reprochantvos torts ; mais puisque la providence per-

met que vous soyez punis eu ce monde, méritez par votre con-

duite que vos souffrances vous soient un jour comptées. 

» Vous ignorez le temps que vous avez à vivre, et nous 

avons vu dans le cours de notre ministère plusieurs de vos 

compagnons d'infortune, terminer leur vie au milieu des plus 

grands sentimens de piété , et bénir la main qui les frappait 

dans le temps, pour les sauver dans l'éternité. Mais quand bien 

même votre vie durerait le cours ordinaire , et que vous seriez 

obligés de subir la peine qui vous est infligée , qu'est- ce que la 

vie la plus longue comparée à l'e'ternité ? * 

» Levez les yeux vers le ciel, mes enfans; cette vue vous 

fortifiera contre vos maux , vous garantira du désespoir , ré-

primera vos murmures et vous fera éprouver des consolations 

jusques dans les fers; car telle est la force de la religion de 

remplir l'âme d'un certain contentement, même dans les si-

tuations les plus critiques et les plus désolantes. 

» L'établissement de la religion chrétienne valut aux apô-

tres la vie la plus souffrante et la mort la plus cruelle; mais 

ils jouissent maintenant dans le ciel d'un bonheur et d'une 

gloire au-dessus de toutes nos conceptions. Quoiqu'ils aient 

souffert pour la vérité, et qu'ils fussent exempts de crime, 

néanmoins Dieu veut bien vous associer à leur bonheur, si 

vous imitez leur patience dans les maux qui vous affligent. 

Pourquoi ne le feriez-vous pas? Pourquoi des coupables ne" 

feraient-ils pas ce qu'ont fait des innocens ? » 

Telle était l'émotion des condamnés.qu'après cette allo-
cution ils sont restés comme anéantis. Aucun cri , aucun 

chant n'a élé entendu avant, pendant ni après la pénible 
opération du ferrement. 

Samedi matin, il a été procédé à une visite jusqu'à pré-

sent inusitée dans la maison.et qui est bien préférable à ce 

qui s'était pratiqué jusqu'à présent On sait qu'à peu de 
heues de Pans, le capitaine Thorez, qui depuis 

vingt ans commande le convoi de la chaîne , faisait ordi-

j nairement déshabiller les condamnés et procédait à la vt-



aite la plus minutieuse pour s'assurer s'ils n'emportaient 
avec eux aucun outil propre à limer leurs l'ers. Au jour-
d'hui pour ne pas livrer ces malheureux aux regards du 
public , cette visite a été faite dans une cour secrète 
de la prison , ce qui a retardé le départ de plus de deux 
heures. 

C'est à 8 heures seulement, et par une pluie battante, 
que les condamnés sont sortis de Bicêtre au milieu de 
plus de b,000 personnes que le mauvais temps n'a point 
empêchées de les suivre jusqu'au dehors de Paris. Dans 
la foule des curieux, on remarquait M. le duc de Bruns-
wick, qui avait trois dames avec lui. De nombreux équi-
pages aux armoiries étrangères, ont accompagné la chaîne 
jusqu'à la barrière de Fontainebleau, et ils s'approchaient 
plus particulièrement du cordon des condamnés de Paris, 
qui par intervalle faisaient retentir l'air de leurs chants. 

Autrefois , le Gouvernement désignait un commissaire 
spécial qui n'était pas îe même pour tous les départs, et 
à ce qu'il paraît les condamnés souffraient souvent de ce 
changement; maintenant il vient d'en être désigné un ad 

hoc. C'est M. le baron de la Villebeau qui remplira celle 
fonction. 

CHUONÏOUE. 

PARIS , 18 JUILLET. 

La conférence des avocats, sous la présidence de M c Du-
pin, bâtonnier, s'est occupée dans ses séances de samedi 
dernier et d'aujourd'hui, de la question de savoir si, d'a-
près l'article 28 de la Charte , et en l'absence de toute 
loi réglementaire, là Cour des pairs était compéienle pour 
connaître des crimes contre la sûreté de l'Etat. 

Divers orateursont été entendus pour et contre. Me Du-
pin a fait le résumé de la discussion. 

La conférence, à la presque unanimité , s'est décidée 
pour l'incompétence delà Chambre des pairs. Cette opi-
nion avait percé d'une manière assez évidente dans le ré-
sumé de M. le bâtonnier. 

— La Cour royale, l rc chambre, présidée par M. le 
président Miller , a procédé au tirage des jurés pour les 
assises de la Seine, qui s'ouvriront le 1

ER août prochain , 
sous la présidence de M. le conseiller de Bastard ; en voici 
le résultat : 

I >.H \1> ! 

Jvrès titulaires : MM. Bourrlet, propriétaire; Grouiller, 

propriétaire ; Petit, marchand de verres à vitres; Jeanson, 

propriétaire; Cautray, capitaine retraité; Ghevance, proprié-

taire ; Soupplet , marchand mercier ; Jamet, avocat; Ilurel , 

négociant ; Martin, médecin ; le marquis Brunei d'Jivry, maire; 

Cléry, marchand de bois ; Dy viande, avoué de première ins-

tance; ïourin, anc en greffier; Morcau, marchand de bois; 

Poupinel jeune, fabricant de couvertures; Cbocarne, ancien 

marchand de bois ; Marie, înwcliand de bois ; Bai lliélemy, mé-

decin-vétérinaire ; Leco'm, propriétaire ; Senezcrgucs-, maîl e 

d 'hôtel garni ; Blanchet , fabricant de pianos ; Bisconti, ancien 

directeur des vivres de la marine ; Thomas, marchand île mo-

des ; Gogot, médecin; Daix, boncher; Pajou, peintre; Scribe, 

homme de lettres ; Lecoruet, maire; Capron , marchand de 

graines ; Corbes, propriétaire ; Leforestier Dubois ProgLr , 

chef d 'escadron retraité; Boula de Nanteuil, lieutenant de 

louveterie; Anthoine Prelard, distillateur; Moulin, marchand 

de couleurs ; Cbaulin, papetier. 

Jurés supplémentaires : MM. Pierrot, professeur au collè-

ge Louis-le-Grand ; de Benazé, avoué à la Cour royale; Beaul-

lier^ horloger ; Champollion-Figeac, conservateur de la Bi-

bliothèque royale. 

— La Cour royale , appels correctionnels , a prononcé 
aujourd'hui son jugement dans l'affaire intentée par l'ad-
ministration des postes contre la compagnie Baron , qui 
se charge de distribuer dans l'intérieur de Paris, des bro-
chures , des journaux et dés lettres de part ou autres im-
primés. Tous ceux des facteurs de l'administration qui 
ont élé occupés seulement au transport d'imprimés , cîit 
été relaxés de la plainte et déchargés des amendes pro-
noncées contre eux en première instance. Les porteurs 
Marchand , Dandré et Picard , sur lesquels on a saisi des 
lettres , sont condamnés , le premier à 500 fr. et les deux 
autres à 150 fr. d'amende. MM. Bironel Lutlon , gérans 
de la compagnie, ont été déclarés civilement responsables 
des amendes et des frais. No JS donnerons !e texte de cet 
arrêt important. 

— La Cour royale (appels correctionnels), s'est occu-
pée aujourd'hui, sous la présidence- de M. Jacquinot-Go-
dard, de la plainte portée par M. Lamarque, avocit, con-
tre les nommés Darras et Nodier, sergens de ville qui, 
par une raéprise inconcevable, non-seulement le mirent 
en arrestation, mais encore exercèrent sur lui des violen-
ces et voies de fait graves, pour lesquelles M. Lamarque 
se rjorta reconventionnellement partie plaignante, dans le 
pro, ès qui lui était fait pour délit d'outrages envers des 
agens de la force publique dans leurs fonctions. (Voir la 
Gazette dçs Tribunaux du 26 juin dernier.) 
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Par PATJL L. JACOB (Bibliophile), 2 vol. in-8. i5 fr. 
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" ^ Par J. A. DULAURE, 
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SOCIÉTÉS IDE COMMERCE. 

(Loi du 51 mars \833. ) 

D'un acte sous seings privés fait triple a Pans , le 3 
iuillet 1835. portant cette mention : Earegistréà 
Paris le 16 juillet 18.15, folio ifc9 . verso, case 4 ; icçu 
145 fr. 42 centimes , Unième compris , signé La-

11 appert qu'il a été contracté une société entre 
M EMMANUEL-JOSEPH BAILLY, imprimeur, demeu-
rant à Paris, place de l'Estrapade, n° 1 1 , et les com-
manditaires dénommés audit acte; 

le but de cette société est la publication de l'his-
toire de ta Vie des Saints, paraissant par livraisons ; 
cette société est en nom collectif à l'égard de M. BAIL-
LY qui en est seul gérant , tt en commandite à t'é-
«ar'd des autres bailleurs de fonds; 

Eli" doit durer le temps nécessaire a la publication 
«le l'outrage sus-énoncé (trois années environ, à par-
tir du jour dudit acte); 

M BAiLliY, gérant, a seul la signature sociale ; 
Le capital versé et promis par les commanditaires 

est de 14,000 fr. ; sur celte somme , 6 252 fr. 10 cent, 
ont été employés à acquérir , au nom de la société , 
les trente premières livraisons, déjà publiées, de l'ou-
vrage sus-enoncé, ensemble tout le matériel depen 
dam de ladite publication; • 

M. BAILLY s'est reserve, dans l'intérêt de la so-

du 5 juillet 1835, et finiront le 5 juillet 1865; 5" que 
le capital social est fixé à 100.0UO fr., divisés en 2Ï>0 
actions de 500 fr., au porteur, subdivisé', en 5.000 
coupons de 20 fr. également au porteur; 6° que cha-
que coupon donne droit à un cinq millième dans la 
propriété, et les produits pendant tout le temps de 
son existence; qu'en outre, les 2,500 premier» cou-
pons exclusivement numérotés de 1 à 2,50*). don-
nent droit chacun à un exemplaire du journal pen-
dant un an, et que les cent autres actions de 500 fr. 
donnent droit pendant cinq ans à un exemplaire du 
journal; 7° que le sieur FORFELIER sera le seul gé-
rant-responsable et directeur de la société, et aura 
seul la signature soei-le; que tous les achats doivent 
être faits expressément au comptant, et que le gérant 
ne pourra souscrire aucun effet qui engagerait la so-
ciété. 

Pour extrait : fait et dressé pour être publié comme 
le prescrit la loi. 

FOBFEUER et C8 . 
Nota. On peut prendre- connaissance de l'acte de 

société en l'étude de M e Félix Huet, avoué à Pais, 
rue de la Bourse et des colonnes Feydeau, n. 8. 

ciété de procurer, au nom de laJite société, un capi-
tal sumérnentaire à titre aléatoire,- par l'émission de 
trois eenls actions , nu capital de 100 tr. chacune, 
remboursable seulement sur les bénéfices espères de 
l'opération, tt qui donneront droit à une prime tn 
sus de l'inléiêt de ce capital; , 

Ce capital sera desline a faciliter les opérations 
de la société, et il a été stipulé que ces nouveaux Lait-
leurs de fonds n'auraient aucune action directe con-
tre les commanditaires lui, dans aucune hypothèse , 
vie oeuvrent être tenus au-delà de leur mise constatée 

ar ledit acte dont est extrait , et sur le., valeurs ma-
térielles de la société ; les droits de ces nouveaux 
milleurs de fonds ne pourront s'exercer, même pour 
raison des deniers par eux fournis, que fur les bene-
llces espérés ; le gérant sera tenu rie se conformer a 
ces dispositions. 

I.e présent extrait certifié conforme a 1 original par 
moi soussigné; 

Paris, ce 16 juillet 1835. 
Pour extrait : 

BAILLI, 

(ŒUVRES COMPLETES), précédé s d'une Vie de Molière par Sainte-Beuve et accompagnées de fc 
gravures sur bois, fleurons, culs-de-lampe, lettres ornées, dtssinées par Tony Johannot, et gravées par In 

meilleurs artistes français et anglais; 2 beaux volumes in-8", papier vé in, format Jésus, imprimés par K. h 

vergi r. Les premières litaisons seront composées de i« Fie de Molière, avec des gravures représentant le 
principaux Iraits de son histoire et les personnages historiques et littéi aires de son époque. 

La première livraison 

Contient un beau portrait de Molière d'après l'original peititpar Milliard, servant de frontispice et imptinif 
éparément; un titre gravé et orné d'un fleuron rep résentant les principaux types des Comédies de Molière 

une tête de page pour la notice de M. Sainte-Beuve; une lettre ornéi ; les portraits de Ninon t-t fie M" t 

Sablière; une vignette représentant un pauvre qui rend un louis d'or à Molière qui lui avait fait l'aMtK 

une autre vignette représentant Molière enfant revenant de la comédie, etc., etc. 

LE PORTRAIT DE MOLIÈRE 
Ne se donne qu'aux Souscripteurs. — Il se vend séparément S francs. 

Conditions de la Souscription : 
On reçoit l'ouvrage à domicile en souscrivant à l'avance pour us VOLUME ou POUR L'OUVRAGE courM 

Prix d'un volume POUR PARIS , 11 fr., rte l'ouvrage complet, 22 fr. — POUR LES DÉPARTEMES», a em 
ries frais de poste, 1 vol., 13 fr., et l'ouvrage complet, 26 fr. 

Le prix de l'insertion est de i fr. par ligne, 

/t.VIS DIVERS, 

S ACS pour conserver les fourrures, vélemens, etc, 
Paris, Champion, rue du Mail, 18. (Aff.) 

D'un acte sous stings privé en flûte à Paris du 5 
juillet 1815, au bas duquel est la mention suivante : 
,-nregistré à Paris, le 14 juillet 1835, f. III). v. e. 7, 
reçu 1 fr. 10 e, signé LuUOurey; 

11 appert!" que Si. Jn.rs FOllFELlEU. h mme de 
lettres, rîemeur. à Paris, r. de Meoarsi n" 5, n foimé 
une société en c Jmm.andlteftiar actions, pou: 1 publi-
cation d'un journal sous le lilie deCouRRiru nksKr»-
I' A ÏS , laquelle société prend le titre de COURRIER OES 

F.VI'A'KS ; si" que le siège de la société est établi à Paris, 
dans les bureaux dudtt journal: 3° que la rais in so-
ciale sera FOKFELIEII et C.

C
; 4° que la durée de la 

société est de 30 année», qui ont commence à partir 

LBAHMOSIS RïïïîBDE FACILE, 

ou Théorie pratique de celle science ; d'accompa-
gnement delà basse chiffrée et de la partition, de h 
modulation, des imitations, de l'emploi des inslru 
mens à vent, etc., rédigée de manière à pouvoir étu-
dier sans msître; dédiée à BeJcha, par A. de GARAU 

né. professeur au Conservatoire, op. 44. Prix 30 fr. 
à Paris, chez l'auteur, galerie Colbei't. 

AVIS CONTRE LES COLS FAUSSE CRINOLINE 

Signature OUOIKOT (seul type 
de la vraie crinoline Oudlnot) 
apposée sur ses cols; 5 ans de 
durée , brevetés à l'usage de 
l'armée. Ceux de luxe , chefs 
i'œuvre d'industrie, ont fixé la 
vogue pour bals et soirées 

7, 9, 18 et 18 fr. Maison centrale , rue ,j
u
 Grand 

Chantier, 5, au Marais: ct de détail, place Bourse. V 

PAR BRKfE'f 07.M /;.\//O.V. 

OLEAGINE 
La toilette a aussi se* perfectloiincuiens. L'invention 

de l'OLÉAonsE est destinée à venir eu relever l'éclat, 
Sa propriété bienfaisante d'adoucir In peau en In net-
toyant , la fera préférer aux savons et pâ'es d'ainau 
des. Elle ne se trouve à Paris que CbeaTUnDln par 
fumeur, rue Richelieu, n. 61, en fa,c de la Biblio-
thèque. Le paquet de 3 pains pesant 12 onces se vend 
I Iranrs. 

ta* 
'a 24

e
 livraison de Gil Blas. édition semblable à celle du Mol ce, avec 500 vignettes sur bois f/'P^Ç 

est en vente. A partir de la 25 e liv., l'abonnement au Gil Blas complet est augmente e porle ai' ■ r 
Paris; 15 fr. par la poste. 

DON QUICHOTTE. 
Traduction nouvelle, par M. Louis ViARnoT.—Vignettes par Tony Johannot ( meessamment )^ 

Chez PAULIN, Editeur de Y Histoire parlementaire de la Révolution française, rue rte Se» 

MÉMOIRE SUR LA GUÉRISON RADICALE DES 

DARTRES 
ET DES MALADIES SECRÈTES. 

Par la méthode végétale, dépurati. e et rafraî-
chissante du docteur BELLIOL , rue des Bons-Enfans, 
n. 32, 8 Paris. — Rapport d'une commission de qua-
tre docteurs de la Faculté de médecine de Paris , 
constatant la supériorité de cette nouvelle méthode 
sur celles connues jusqu'à ce jour.—Septième édition, 
I vol. in-8° de 600 pages. 6 tr. et 8 fr. par la poste. 
—A Paris, r-hei BAILLÈRE , libraire, rue de l'Ecole de 
médecine, n. 13, bis , et chez l'Auteur, qui traite par 
correspondance. (Affranchir.) 

HADvMAR, M<1 de tapi 

VIGN1ËR, Ma boucher 
, le 
le 

TRIBUNAL DE COMMERCE 
DE PARIS. 

ASSEMBLÉES DE CUÉAIXCIEUS. 

du lundi 20 juillet. 
beur. 

Il \\1 

11 

IIUM HiTIt n , M,l Je vin en grni. Conocrrtal , 
OUVON , ftM de beurre et rrul«. ' Hturc 

BROUST , Mrt de vin. Vérifie.-, i„„ , 

du mardi 21 juillet 
H\'AfJt,T, .meiea commissairc-prii. el née: .CIKure, 

TON TA M*
 c

i IVmnic , limonadier,. il-, 

IIM LOT , Md de lii.ii. VerilicMi ,n , 

MASS IN , uni 1er. • d de yiu. M. , 
COU I URK, entrepreneur de ménagerie,. SynilicitJ 

WATIN , ancien nenocianl. 1 lotiue , 

Gl Nlt'.OUI), nci:oc'ianl. VcnBcalio» , 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS. 
jitill, beur, 

RAVOT, reitMirntcur | le 22 " 

DÉCLARATION DE FAILLIE 

dû \6 juillet 
DEVltXE , éditeur de I 

nie Saiot-André-des-Arcf 

doux; a»ent , H- f urand 

TENRET , marbrier à V»ù 
Juge-comm. , M 

■ M 1 

r
„e de Vejï^ . . 

Jonrnel; ag'" 1 ' „ 
Brl.'-

Picrru^nes 

ilHel, 

RACLE , »' A de vin traiteur , rue de Paris . ̂  y 
— Juge-comin. , M 

Sainte-Appollinc , 

du 1T jtM"»" 
LEROY, ancien agent de remplacement m 1

 m 
maintenant rletenu poi.r_«' ̂  i (l ise) , 

il* 

A* 
(.6* 

de Clicliy. — Juge-comm 

tier-l. «motte , rue > outm.-ir'.re 

I .ANCOIROUX, W'UU 
1 Hellevllle. - Juge corn m 

JSainl-llen''. ip.rU """" Millet , boulev 

MATIHAS frèrel 
ÏVIonLmarlre, fc 

A dai:i , rue \ i 

Md s de soicn 
— Juse-comin 

icune ; Si 

M MarliB"0"' 

' -ire, 137- ^i*"^ 

M, L..."»'
1
"'

 m 

51. 

5 p. lOOcoinpt. 

— Fin courant. 

Empr. 18 )1 cumfl. 

— Vin cinir.nt. 

Kmpr, cumpl 

— t in courant. 

3 p. K.0 compt. 

— Vin courant, 

de Napl. compt 

Fin courait, 

E. perp- d'Ei* t«' 
courant 

MPKlMElU^PlU^^U.s, 

à l'aris , te : maire (îu 
Hecti un franc dix ÇMlitntli 

Yu par le m-» " ' PruAfi 

Hlisition de i« »»gn«'V« 
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0

"
F 
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